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Introduction

Voici les grands crimes qui ont construit l'histoire de France, depuis le martyre de Vercingétorix jusqu'à l'assassinat du préfet Érignac. Ou encore la galerie des plus terribles crimes politiques, lesquels se confondent, parfois, avec des suicides obligés pour éviter un sort plus funeste. Certes, ils n'y figurent pas tous, mais nous avons choisi ceux qui nous semblent les plus significatifs.

Certains hommes politiques sont-ils donc maudits ? Vercingétorix, Henri IV, Danton, Robespierre, Napoléon Ier, Jaurès, Doumer, Pompidou…

Car tous ces crimes ont une origine unique : la conquête ou la préservation du pouvoir. Dès lors, ils se voient qualifier de crimes d'État, une manière dérisoire de les absoudre. En effet, on tue et on élimine beaucoup en politique, au nom des grands principes comme des grands sentiments. Exterminer les huguenots est devoir de bon catholique ; anéantir les possédants, les monarchistes, les ennemis de l'État jacobin, c'est défendre les acquis sociaux de la Révolution ; assassiner de Gaulle devient une action légitime contre un traître à l'Algérie française, pourtant élu par la nation française…


Un des paradoxes de l'ouvrage sera de démontrer qu'on s'étripe nettement plus sous les républiques que sous la monarchie, dont les règles de passation du pouvoir sont plus solides, puisque bénies par le Ciel. En ce domaine, la Ire République, créée par Danton en septembre 1792, détient le record des massacres politiques sans jugement ou après des parodies de justice. Mais la Ve République, plus encore que la IIIe, est pleine de pages sanglantes. Des affaires financières certes, avec leur cortège de victimes, mais aussi de véritables complots pour conquérir l'Élysée ou forcer son occupant à déguerpir.

Mises en scène, attentats, empoisonnements, exécutions, tous les moyens sont bons pour faire place nette et s'assurer le pouvoir depuis deux millénaires. Les tueurs et leurs commanditaires rivalisent même d'inventivité : un cheval lancé au galop pour la vieille Brunehaut, la prison sans nourriture pour Trencavel, le brasier pour les Templiers, des dizaines de coups d'épée et de dague pour Louis d'Orléans, Coligny, le duc de Guise, le mercure pour Gabrielle d'Estrées, l'arsenic pour Napoléon, le gaz pour Syveton, des balles à bout portant pour Paul Doumer, l'écartèlement pour l'amiral Platon, probablement un supplice au couteau pour Mehdi Ben Barka, des suicides « suscités », voire « encouragés », pour François de Grossouvre, Pierre Bérégovoy et bien d'autres.

Bienvenue au musée des horreurs, même si le crime en lui-même n'est point ce qui dirige notre étude. Car ce sont les motivations qui conduisent à de telles dérives qui nous intéressent ici. Ambition politique, désir de revanche, décision de nuire, goût personnel de la violence, volonté d'exemplarité, anéantissement de toute contestation ; le moindre recoin de l'âme humaine sera exploré. Aucune action criminelle n'est gratuite, encore moins esthétique, pour les grands animaux politiques qui s'affrontent à la vie à la mort. D'ailleurs, on meurt au poste, résistant jusqu'au dernier souffle, tels les présidents Pompidou et Mitterrand, fût-ce au prix de fins de règne bien poussives. Autrement dit, une forme de péché mortel, si l'on en veut pour preuve cette vocation à la performance proclamée par ces mêmes hommes politiques au moment des élections.

Enfin, que tous les noirs héros de ce récit épique sont masculins n'échappera pas au lecteur. Il sait fort bien que les femmes ne succèdent pas à la couronne en royaume de France, de même qu'elles ne votent sous la République – et donc ne sont éligibles – que depuis une décision du général de Gaulle datant de la Libération. Il leur faut encore un peu de temps pour parvenir au sommet de l'État. Mais elles apprennent vite et portent déjà de rudes coups, ainsi que la campagne présidentielle de 2007 l'a démontré.








Chapitre premier


Des Gaulois aux Mérovingiens : le sort cruel réservé aux perdants

À Rome, c'est la loi du plus fort qui l'emporte. Une fois vaincu et captif, le fier Vercingétorix, le Gaulois qui a fait trembler le grand César à Alésia, croupit dans les geôles romaines pendant six ans avant d'être étranglé par ses bourreaux puis dévoré par les rats…

Chez les Mérovingiens, cinq siècles plus tard, les luttes fratricides sont monnaie courante. En effet, la loi franque prévoit le partage du pouvoir entre les fils. Qu'il s'agisse de Clotaire Ier ou de Childebert Ier, un même combat les anime : éliminer leurs propres neveux pour agrandir leur royaume !


Vercingétorix, rassembleur de la Gaule (– 52)


Au Tullianum, dans le couloir de la mort

Jeté aux fers en ce 27 septembre – 52 qui a vu sa reddition devant le grand César, son vainqueur à Alésia après plusieurs mois de siège, Vercingétorix est conduit à Rome. Il y parvient à la fin de l'année – 52 ou au tout début de – 51. Le voilà enfermé en cellule, au Tullianum, la plus ancienne prison de Rome. Une prison qui remonte au roi Tullus Hostilius, le troisième souverain de Rome ou peut-être à Servius Tullius, le second des rois étrusques. Elle se visite de nos jours, pour la petite partie qui en subsiste, à l'ouest du Forum, sous l'église San Giuseppe dei Falegnami. Il faut y pénétrer pour imaginer le calvaire du malheureux chef gaulois vaincu : une petite pièce en sous-sol, sans aération ni lumière extérieure, qui sans doute, à l'époque, sert aux exécutions capitales. Au temps de César, la prison est beaucoup plus vaste et de nombreux couloirs de la mort sont creusés dans le tuf de la colline. Éclairés par des torches, ils ruissellent d'humidité pendant la moitié de l'année et l'on y souffre de la sécheresse durant l'été. Les cachots qui s'ouvrent sur ces longs boyaux sont probablement fermés par d'épaisses grilles qui facilitent la surveillance.

Vercingétorix survit six ans en ce terrible lieu surnommé Lautumiae, du nom des Latomies, ces sinistres carrières sans issues où périrent tous les soldats athéniens capturés par les Syracusains lors de la malheureuse expédition de Sicile de – 415.

Après avoir brisé les dernières velléités de révoltes gauloises en – 51, César s'est en effet décidé à défier Pompée qui l'a supplanté à Rome. Il franchit le Rubicon, puis pénètre dans l'Urbs avec ses terribles légions aguerries par une décennie de combats contre les Gaulois. Pompée, conscient de ses faiblesses, s'est enfui… jusqu'en Grèce. César poursuit, affronte et vainc son adversaire à Pharsale, en – 48. Sans doute doit-il, pour une bonne part, sa victoire aux légionnaires gaulois, des Arvernes (ceux-là même qu'il a épargnés, en hommage à leur courage, à Alésia !). Eux seuls ont appliqué à la lettre l'ordre inhumain qu'il a donné de frapper au visage d'autres Romains… De cela ces Gaulois, désormais Gallo-romains, n'en ont cure !

Parvenu en Égypte, après avoir reçu en hommage la tête tranchée de Pompée, César brise le dernier pharaon égyptien, l'héritier incomparable des Ptolémées, et place sur le trône alexandrin l'admirable Cléopâtre, dont il fait sa maîtresse et la mère de son fils, reconnu, Césarion.

De retour à Rome, voici venu pour lui le moment tant attendu de célébrer ses triomphes. En ce mois de juillet 46, César se présente au peuple de Rome, en organisant d'immenses festivités couronnées par un défilé de la victoire. N'est-il pas celui qui a vaincu les Gaules, l'Afrique, l'Égypte et même le Pont ? Que l'on tire donc Vercingétorix de sa prison, ainsi qu'Arsinoé, la sœur de Cléopâtre, infiniment mieux traitée bien qu'elle ait choisi le mauvais parti en Égypte !




Le triomphe de César

Précédé des sénateurs et des magistrats de la Cité, puis de tous les butins accumulés sur de lourds chariots, de troupes de musiciens, des prisonniers enchaînés, voici qu'apparaît César, revêtu d'une splendide toge rouge, monté sur un quadrige entraîné par quatre chevaux blancs, la tête ceinte d'une couronne d'or. Des cartes soutenues par des esclaves représentent les pays conquis et rappellent les victoires remportées. Derrière César, ce sont ses légions qui défilent. À titre exceptionnel, elles ont obtenu le droit de pénétrer en armes dans la Ville.

Vercingétorix, sorti de son antre, doit être en piteux état. Amaigri, chevelu, barbu, les yeux hagards sous la lumière d'un soleil implacable qu'il n'a plus revu depuis des dizaines de mois, il est entravé par des fers et peine à marcher, sous les quolibets d'une foule hostile. Du fier Gaulois qui fit trembler César, il ne reste plus qu'une loque qui s'efforce d'éviter de chuter tout au long du parcours qu'il doit accomplir depuis le Champ de Mars jusqu'au Capitole.




La mort, délivrance tant attendue

Vercingétorix ne peut ignorer le sort qui l'attend le soir même. Et d'ailleurs il ne le craint pas. Enfin, son calvaire va s'interrompre. Il aura accompli son devoir jusqu'au bout, sauvant d'une mort certaine, en se livrant à César, les dizaines de milliers de Gaulois, peut-être soixante-dix mille, qui l'avaient suivi à Alésia, lui faisant confiance. Et d'abord les Arvernes et les Éduens, qu'avec un sens politique remarquable César a immédiatement fait libérer. Quant aux autres, ceux des diverses tribus gauloises, ils ont été réduits en esclavage et le plus souvent offerts à la troupe romaine. C'était il y a six ans, déjà…

C'est épuisé que Vercingétorix est ramené au Tullianum. À peine a-t-il le temps de s'effondrer qu'il est traîné dans la salle d'exécution, sans doute au premier sous-sol. Un bourreau l'y étrangle sans faire durer le supplice, en professionnel. Juste avant de mourir, une dernière pensée traverse l'esprit du supplicié : il revoit son père Celtillos, mort, poignardé devant lui par les nobles arvernes… Race maudite que la sienne ! Les dieux sont sans pitié…

C'est avec un croc de boucher que le cadavre de Vercingétorix est tiré hors de la prison, avant d'être jeté aux Gémonies
1
. Pas de sépulture pour celui dont le corps sera dévoré par les rats et les oiseaux de proie… Innommable fin pour l'homme qui fit trembler le grand César !




De l'assassinat de Celtillos au service de César

Faisons un petit bond six ans en arrière… Tout avait commencé lorsque César, sans y être invité par les Gaulois, s'était spontanément porté à leur secours, en – 58, pour les aider à repousser l'invasion des Helvètes, puis à briser les raids du Germain Arioviste. Avec une intention bien arrêtée, celle de s'emparer des riches terres gauloises, de les piller, d'en tirer or et argent et de financer ainsi sa carrière politique. Une épopée qui n'aurait rien à envier aux exploits du grand Pompée et qui permettrait, ensuite, de le vaincre et de conquérir, en solitaire, le pouvoir à Rome. Jusqu'à la plus haute marche de l'État romain ! Et pourquoi pas en rétablissant la royauté ?

En effet, la Gaule est riche d'une remarquable agriculture. Ses forgerons sont admirables, ses tonneliers habiles, ses potiers talentueux, ses orfèvres réputés, ses charpentiers inimitables… Et chaque peuple possède des trésors : de précieux lingots, si abondants qu'ils inonderont l'Italie après la victoire de César. D'ailleurs, durant la campagne des Gaules, César et ses dix légions ont rarement manqué de vivres, vivant de lourdes réquisitions imposées ou de pillages que la victoire autorise. Pourtant les Romains ne considèrent pas tout à fait les Gaulois comme des barbares. Ils se souviennent que Brennus a conquis Rome. Certes, à la fin, les Romains l'ont emporté, avec la création de la Gaule cisalpine et la conquête de la Gaule transalpine (ou narbonnaise), la douce Provincia romana, notre Provence.

Au-delà de la Narbonnaise commence véritablement le pays celtique, la terre gauloise, une contrée que César connaît un peu, notamment grâce à ses alliés éduens (les Bourguignons actuels) mais aussi aux marchands latins installés à demeure en de nombreuses villes, notamment à Cenabum (Orléans). Éduens au sud, Séquanes à l'est et Arvernes au cœur du Massif central dominent la Gaule celtique, bordée au nord par une Gaule belgique dont le poids tend à s'accroître. Aussi César n'est-il nullement en terra incognita lorsqu'il prend la décision de conquérir la Gaule.

Chez les Arvernes, il y a eu récemment un grand désordre. Le grand chef Celtillos a été exécuté par la noblesse, dans les années – 65, pour avoir tenté de se faire nommer roi par son peuple afin de dominer la Gaule. Et son fils Vercingétorix, âgé d'une quinzaine d'années, a été proscrit. Dès lors, il lui faut tenter de préserver son rang.

Profitant de l'entrée de César en Gaule, sans doute vient-il se placer à son côté. César accueille avec bienveillance le ralliement d'un noble arverne – un peuple réputé pour sa vaillance et son hostilité à Rome. De la réalité de cette relation, nous n'avons pas une certitude absolue, mais Dion Cassius rapporte clairement que lors de la reddition de Vercingétorix, César refusa de lui pardonner parce qu'il avait été en termes amicaux avec lui. Le propos est assez clair et explique l'acharnement de César envers Vercingétorix, lorsque le Gaulois se retournera contre lui.

Dès – 57, César s'engage dans une véritable guerre de conquête. Les dix légions romaines, avec leurs auxiliaires, environ quatre-vingt mille hommes, battent successivement les Suessions et les Nerviens, dans le Nord, puis les Vénètes de Bretagne et les Aquitains, enfin les Trévires et les courageux Eburons de Belgique.

Il s'apprête à quitter la Gaule, pays désormais pacifié, lorsque, brutalement, une vaste révolte, d'une ampleur inégalée, embrase la Gaule. Nous sommes en janvier – 52.




Orléans, capitale de la résistance à César

Avec la complicité des druides, premiers unificateurs de la résistance gauloise, c'est à Cenabum (Orléans), au cœur de la grande forêt sacrée, que les Carnutes prennent la tête du soulèvement contre Rome. Le 23 janvier, jour de la cueillette du gui sacré, sans doute la plus grande fête druidique, les habitants de Cenabum massacrent les commerçants romains qui résident en leur cité. C'est le début d'une lutte qui ne peut s'achever que par l'anéantissement d'un des deux camps.

Vercingétorix n'est pas surpris par le soulèvement antiromain. Sans doute est-il poussé par le clergé gaulois à prendre la tête des Arvernes et à rejoindre la rébellion. Il change alors de camp ! Étant parvenu à réunir une troupe redoutable et redoutée, sans doute fait-il miroiter à son peuple la perspective de retrouver la gloire passée, celle de l'ancien empire arverne. Dion Cassius nous l'assure : bien vite, il s'impose à la tête des Arvernes comme roi. Et entend soulever la Gaule tout entière.

Mais son mouvement ne touchera jamais qu'une partie des peuples gaulois, car ni les Aquitains, ni les tribus de l'Est, Séquanes et Allobroges, ni, bien sûr, les Belges, loin d'avoir reconstitué leurs forces, ne sont de la partie. Le coup de maître de Vercingétorix sera de parvenir à rallier les solides Bituriges, habitants de l'actuel Berry, puis, à Gergovie, les Éduens, les alliés les plus fidèles de Rome.




César réagit prestement et brûle Cenabum

Devant le danger, César décide de frapper à la tête et attaque le pays arverne, en plein hiver. L'effet de surprise joue pleinement en faveur du Romain. Vercingétorix se replie précipitamment au cœur de l'Auvergne montagneuse. Dédaignant son adversaire, César s'en vient châtier Cenabum. Devant la soudaineté de l'attaque, les habitants tentent de fuir. Bien peu vont échapper à la vindicte des légions. Car pour punir Orléans du lâche assassinat des négociants romains, César ordonne le massacre des populations. Ceux qui ne périssent pas noyés dans les eaux de la Loire sont passés au fil de l'épée, brûlent vifs dans les incendies qui ravagent la cité et, pour les survivants, se voient réduits en esclavage. Vercingétorix n'a pas réagi, abandonnant Cenabum à son triste sort.




Le massacre d'Avaricum (Bourges)

Conscient de sa faiblesse, Vercingétorix entend priver les troupes romaines de tout ravitaillement et de tout fourrage. Et décide de pratiquer une politique de la terre brûlée, destinée à affamer son adversaire. Les places gauloises, comme les fermes isolées, sont incendiées. Mais les Bituriges, qui n'ont rejoint la coalition qu'à reculons, refusent de voir leur belle cité d'Avaricum détruite par le feu. Et supplient Vercingétorix de les épargner. Il est vrai qu'à l'abri de ses marais et de son fleuve la ville paraît inexpugnable. Et les Bituriges sont de rudes combattants ! Le chef gaulois finit par céder : a-t-il d'ailleurs les moyens d'imposer sa volonté ?

Face à la disette, César sait qu'il doit vaincre à Avaricum pour ravitailler son armée. Il en fait le siège, établissant une solide rampe d'approche pour parvenir à la hauteur des remparts adverses. Vercingétorix décide alors d'envoyer dix mille hommes en renfort à la cité assiégée.

Pendant près d'un mois, les Romains piétinent devant Avaricum… Vient le jour, enfin, où la rampe de trois cents mètres de long est achevée et les tours dressées contre le formidable rempart gaulois dont la hauteur atteint plus de vingt-quatre mètres. De nuit, les Gaulois lancent alors une ultime attaque contre le camp romain et les installations de siège. Engageant tous leurs moyens, ils sont sur le point de triompher. Au petit matin, ils doivent pourtant se replier dans la ville, ayant échoué à tout incendier.

Deux jours plus tard, la ville tombe sans résistance et, comme à Cenabum, tous les habitants y sont massacrés.

Désormais, c'est une lutte à mort qui oppose César et Vercingétorix. Le Romain a démontré qu'il prenait l'Arverne très au sérieux : tous ceux qui le soutiennent sont impitoyablement écrasés. De la défaite subie à Avaricum, Vercingétorix tire un profit personnel. N'avait-il pas ordonné sa destruction sans être entendu par ses alliés ? Il exige dès lors une obéissance absolue.




Brillante victoire, non décisive, à Gergovie

César a trouvé à Avaricum le blé et le fourrage nécessaires pour les hommes et les bêtes. La troupe romaine récupère, après un mois d'effroyables combats. Vercingétorix en profite pour s'enfuir vers son repaire de Gergovie.


Situé sur un sommet, sans doute celui de Merdogne, protégé par des pentes raides, l'oppidum de Gergovie ne peut être emporté par un siège. Pourtant César s'installe au bas des pentes et dresse son camp. Espère-t-il affamer le Gaulois ? Vercingétorix s'en tient à son nouveau plan : ne jamais affronter les Romains en bataille rangée, multiplier les actions de guérilla. Chaque jour, des archers gaulois viennent lancer des volées de flèches contre les légionnaires qui creusent les tranchées ou dressent les tours et les palissades. Plus nombreux, les Gaulois semblent en position de force. Ils disposent de vivres et infligent des pertes quotidiennes aux Romains. Aussi les Éduens décident-ils de trahir et de se rallier à Vercingétorix.

Apprenant cette défection, César se porte au-devant de la cavalerie éduenne qui approche de Gergovie : il parvient à la diviser, les uns rejoignant Vercingétorix, les autres demeurant fidèles à Rome. Conscient qu'il ne peut indéfiniment demeurer au pied de Gergovie, César tente un assaut, en juin – 52, pensant les murailles dégarnies de défenseurs. On l'a informé que les Gaulois renforcent leurs fortifications sur le versant opposé et on n'aperçoit que des femmes et des enfants sur le rempart. Selon certaines sources, plusieurs d'entre elles se seraient même dépoitraillées, voire laissées glisser le long de la muraille dans la tenue d'Ève pour attirer le troufion romain ! Une première version celte de la guerre en dentelles ! César exulte et pense son heure de gloire venue.

Mais très vite, les légionnaires comprennent qu'ils sont tombés dans un piège : des hommes apparaissent soudain au sommet des fortifications, les contingents éduens demeurés fidèles à Rome passent à l'ennemi en pleine bataille, de partout des guerriers gaulois surgissent de plus en plus nombreux… Il faut sonner la retraite pour préserver le corps de bataille romain. Sept cents légionnaires jonchent le champ de bataille, sans compter les pertes très élevées chez les auxiliaires et les blessés graves. Au total ce sont les effectifs d'une demi-légion qui auraient été mis hors de combat… Bien que Vercingétorix ne soit pas parvenu à détruire l'armée romaine, qui a pu se replier, le retentissement de ce premier succès gaulois est considérable.




César aux abois

Jamais la situation de César n'a été aussi délicate. Avec seulement cinq légions, il n'a plus la force d'affronter l'armée gauloise. D'autant que celle-ci s'est renforcée, grâce aux Éduens, mais aussi aux nombreux contingents exigés par Vercingétorix au grand concile gaulois réuni à Bibracte. Fort de sa victoire, l'Arverne obtient sans difficulté le commandement en chef.

Même s'il n'a réuni que le tiers des tribus gauloises, ses effectifs sont bien supérieurs à ceux de César. Très réaliste, le Romain sait qu'il doit se replier. Il attend Labienus et ses légions qui viennent de s'emparer de Lutèce et cherchent à présent à le rejoindre à marche forcée. Puis, ensemble, ils se dirigent vers la Saône pour descendre le long du sillon rhodanien, rejoindre la Provence et y lever des renforts. Sagement, Vercingétorix suit, à distance, l'armée romaine en retraite. Privé de ravitaillement, car le Gaulois a donné des ordres stricts pour tout détruire en avant de la marche des légions, César est aux abois.





Intense affrontement de cavalerie

Mais Vercingétorix ne parvient pas à maîtriser l'impétuosité de ses hommes. Plus de dix mille cavaliers exigent de pouvoir attaquer l'armée romaine qui fuit, espérant tronçonner, puis disperser les légions surprises dans leur cheminement. Sans doute à proximité de Dijon, l'ordre d'assaut est donné. L'attaque s'effectue en plusieurs charges et c'est miracle que les colonnes romaines ne rompent point. Combattant en personne au premier rang, César y perd une épée. Les cavaliers auxiliaires germains, récemment recrutés, ont finalement raison des Gaulois.

Privé d'une partie de sa cavalerie, Vercingétorix se retrouve en position inconfortable. Il lui faut à son tour échapper à l'armée romaine. Le voilà contraint de se réfugier dans le très puissant oppidum d'Alésia, actuellement Alise-Sainte-Reine, près de Montbard.




Alésia, fol espoir

Alésia constitue une excellente position militaire et il semble impossible de prendre l'oppidum par un assaut frontal. Bien approvisionné en vivres, pour plusieurs semaines, il constitue, par ailleurs, un lieu sacré assurant une protection à celui qui s'y réfugie. Vercingétorix, à l'abri des fortifications, voit César cerner la colline puis débuter l'encerclement du plateau par des travaux d'une ampleur inégalée. Il réagit aussitôt, pour rompre le piège qui se referme, mais ses cavaliers sont à nouveau vaincus.

Alors Vercingétorix modifie sa tactique. Avec un à-propos remarquable, il retourne la situation. L'assiégé devient assiégeant. Abandonnant donc toute velléité de rompre le siège, tandis que César n'a pas encore totalement encerclé le plateau d'Alésia, il renvoie sa cavalerie et lui commande de lever des armées de secours. L'ordre est précis : en aucun cas il ne faudra attaquer César, simplement l'étouffer entre les deux armées gauloises, celle d'Alésia et celle de secours. Puis viendra le temps de l'attente. Le Romain ne pourra pas tenir longtemps, privé de vivres. Il lui faudra s'exposer, quitter l'abri de ses fortifications pour tenter de percer les rangs gaulois… Dès lors les Gaulois, en surnombre, l'emporteront, l'attaquant de toutes parts…

Pour montrer sa détermination, Vercingétorix rationne les vivres, puis renvoie les femmes, les enfants, les vieillards, des bouches à nourrir inutiles. Les malheureux vont succomber, car les Romains, déjà à court de ressources, refusent de les laisser passer. Dion Cassius décrit leur sort terrible entre les deux camps : ils ont le choix entre périr de faim ou mourir en tentant de franchir les lignes romaines. Malgré ce terrible spectacle, nul assiégé ne conteste les décisions impitoyables de Vercingétorix.

Août passe, puis septembre. Les Gaulois commencent à manquer de tout, mais les Romains sont à peine mieux lotis. Et soudain, le 20 septembre, les sentinelles d'Alésia viennent réveiller Vercingétorix. Dans la plaine, à travers la brume du petit matin, une immense masse gauloise s'avance, prenant les Romains à revers. Sans doute près de deux cent mille hommes, composés pour un tiers d'Éduens et d'Arvernes, mais aussi de Carnutes, de Sénons, de Parisiens (Parisii), de Rutènes, de Santons, de Lémovices… Avec les soixante ou soixante-dix mille hommes regroupés dans l'oppidum autour de Vercingétorix, la supériorité numérique gauloise est considérable. Si César a pris soin de constituer des défenses des deux côtés, pour faire face à un double assaut, il ne dispose que de neuf légions de plein effectif, soit environ cinquante-cinq mille hommes, auxquels s'ajoutent ses contingents de cavalerie germaine et quelques milliers d'auxiliaires. Toutefois, l'armement romain est redoutable. Les soldats sont revêtus de cottes de mailles et disposent d'armes de jet efficaces et de machines de guerre dévastatrices…

La bataille qui s'engage est donc d'abord tactique : les Gaulois disposent du nombre, le Romains de la supériorité technique.




La défaite des armées de secours

Incapables de s'entendre sur un assaut unique, où leur nombre peut espérer tout emporter, les chefs gaulois vont lancer trois attaques successives, entre le 20 et le 24 septembre – 52, sans respecter l'ordre de Vercingétorix de ne point combattre. Il est vrai que les combattants d'Alésia sont épuisés et ne paraissent plus en état de résister. Il faut faire vite à présent, car la levée des armées de secours a été trop lente. Le 21, un affrontement de cavalerie est défavorable aux Gaulois qui doivent céder du terrain aux Germains. Le 23, c'est de nuit que les Gaulois conduisent une action d'envergure qui est bien près de réussir.

Enfin, le 24, c'est à l'Arverne Vercassivellaunos que revient l'honneur de l'ultime assaut qui doit sauver son frère d'armes, Vercingétorix. Avertis de l'heure de l'offensive, les Gaulois d'Alésia conjuguent leurs efforts avec ceux de l'extérieur. L'attaque se fait sans doute à hauteur du mont Rhéa, un point faible du dispositif de César, découvert en interrogeant des habitants du cru.

Rapidement les Gaulois submergent les défenses romaines. Alors César envoie l'excellent Labienus en renfort, puis vient en personne manier l'épée. Il réussit à galvaniser ses légionnaires. La nuit tombe sans que les combats aient cessé. L'intervention de la cavalerie germaine qui a contourné les troupes de Vercassivellaunos provoque la fuite des Arvernes, puis celle de toute l'armée de secours. Vercingétorix ordonne alors la retraite et se replie à l'abri de l'oppidum. Il sait la partie désormais perdue. Le lendemain, le chef gaulois annonce qu'il est prêt à se tuer ou à se livrer pour sauver ceux qui se sont retranchés avec lui dans Alésia. Une délégation gauloise est envoyée à César. La réponse vient, brutale : que les Gaulois livrent leurs armes et leurs chefs !

C'est à cheval ou à pied, selon les récits, que Vercingétorix vient se rendre. Il semble bien que César l'invective, sourd à sa demande de pardon. Il est vrai que Vercingétorix l'a trahi et a bien failli le chasser de Gaule. Vaincu, le Gaulois doit disparaître…






Clotaire Ier : un sillon de sang pour réunifier le royaume mérovingien (511 à 561)


Les fils de Clovis se partagent le royaume franc

À la mort de Clovis, en 511, le royaume est partagé, selon la coutume franque, entre tous ses fils : Thierry, Clodomir, Childebert Ier et Clotaire Ier. Le quatrième fils de Clotilde, Ingomir, est mort à la naissance ou peu s'en faut, dans sa robe de baptême !
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Généalogie simplifiée des rois mérovingiens

L'aîné, Thierry
2
, pourtant fils d'une concubine – et non de Clotilde – se taille la part du lion. Il contrôle deux ensembles territoriaux séparés : au nord, l'Austrasie (Châlons-sur-Marne, Trèves, Reims, Troyes, Cologne, Worms, Mayence et Metz) – l'ancien territoire des Francs ripuaires –, et au sud, l'Auvergne et un bout d'Aquitaine (Limoges, Clermont, Cahors, Rodez et Albi).

Ses frères, fils légitimes de Clovis et de Clotilde, se répartissent le reste : à Clodomir le royaume d'Orléans (c'est-à-dire l'ancien territoire des Francs saliens) intégrant Bourges, Tours, Poitiers et Vouillé, concentré autour de la Loire ; à Childebert Ier le royaume de Paris avec la Normandie, le Maine et la Bretagne ; à Clotaire Ier la Neustrie (Soissons et Tournai).

Quant à l'Aquitaine, récemment conquise (victoire de Vouillé en 507), elle est morcelée entre les quatre rois, car réputée peu sûre, les Aquitains haïssant les Francs, ces hommes du Nord.

Le royaume franc ne comprend, à cette époque, ni le royaume des Burgondes, l'actuelle Bourgogne, ni la Provence, ni la Septimanie wisigothique (l'ancienne Narbonnaise gallo-romaine).

Un simple regard sur la carte permet de comprendre que le moins bien loti des frères est Clotaire Ier : exilé au nord, entre Escaut et Meuse, il aspire à s'implanter dans les riches terres de l'Île-de-France et de la vallée de la Loire.




Sus aux Burgondes !

C'est avec attention que les Francs observent le conflit qui oppose soudainement Burgondes, Ostrogoths et Wisigoths à leur frontière sud. Les Ostrogoths dominent l'Italie et la Provence, alors que les Wisigoths s'avancent, en occupant la Septimanie, des Pyrénées jusqu'au Rhône. Quant aux Burgondes, ils sont parvenus à contrôler la vallée du Rhône jusqu'à la hauteur de Montélimar. Ce conflit épuise le pays burgonde. Pour renforcer son autorité, le roi burgonde Gondebaud, refusant de partager le royaume entre ses héritiers, lègue toutes ses terres à son fils Sigismond.

Sigismond, ayant étranglé son fils, décide, sur injonction de l'Église, de faire retraite dans un monastère. Aussitôt Clotilde réunit ses trois fils, tenant enfin sa vengeance. L'ignoble Gondebaud, son oncle, n'a-t-il pas, autrefois, fait assassiner toute sa famille, avant de la marier à Clovis ? Elle les supplie d'attaquer les Burgondes et de profiter de l'absence de Sigismond pour s'emparer de son royaume. Leur père Clovis avait tenté, en vain, de briser la Burgondie. Une nouvelle occasion, inespérée, se présente : qu'ils la saisissent ! Et qu'ils laissent leur demi-frère, Thierry, en dehors de cette affaire. N'a-t-il pas épousé la fille de Sigismond, ses territoires ne sont-ils pas déjà suffisamment étendus, et après tout, il n'est pas son fils, à peine leur frère…

Clotaire, Clodomir et Childebert lancent immédiatement une expédition contre Sigismond, le capturent en 524 et le jettent, avec toute sa famille, dans un puits. Cependant, Godomar III, l'un des fils de Sigismond, a pris la tête de la résistance aux Francs. Clodomir, le 25 juin 525, vient l'affronter à Vézeronce, en Isère, près de la ville de Morestel. Il le met en fuite, mais victime de son impétuosité, est tué en poursuivant les Burgondes.




Qu'ils meurent !

Lorsqu'il apprend la mort de son frère Clodomir, Clotaire Ier sent la joie l'envahir. Il répudie aussitôt sa première épouse, Ingonde – bien qu'elle lui ait donné cinq fils et une fille – et contraint Gondioque, la veuve de Clodomir, à l'épouser.

Le voilà dans la place, mais la loi salique oblige à partager le royaume d'Orléans entre les trois fils de Clodomir. De cela, Clotaire ne veut à aucun prix. Après plusieurs années de réflexion, en 532, il se rend à Paris chez son frère Childebert Ier et lui expose son plan radical : supprimer les enfants de Clodomir, puis se partager leurs terres.

Childebert écoute avec attention : ne peut-on les tondre afin de les rendre inaptes à la succession ? Certes, répond Clotaire, mais les cheveux peuvent repousser !

Les deux frères tombent d'accord : que Clotilde décide ! Et ils envoient Arcadius, influent personnage, auprès de la reine mère, avec dans une main une épée et dans l'autre une paire de ciseaux, des « forces » disait-on à l'époque. Arcadius se présente devant la reine et l'interroge : que doivent faire ses fils avec leurs neveux ? Faut-il les égorger ou les tondre ?

Clotilde connaît la coutume franque : si les enfants sont tondus, leurs oncles, puis les enfants de ces oncles en hériteront. De quoi déclencher une véritable guerre civile avec Thierry !

Alors la malheureuse reine, affligée par tant de cruauté, tranche : s'ils ne doivent pas régner, qu'ils meurent !




Les enfants assassinés

Le sort de Théodebald et de Gonthaire, âgés de sept et onze ans, est scellé !

Clotaire frappe le premier, plantant son couteau sous l'aisselle de Théodebald, en plein cœur. Le petit Gonthaire parvient à s'échapper : il se jette aux pieds de son oncle Childebert et le supplie de l'épargner. Le roi de Paris se met à pleurer, refusant de tuer son neveu. Alors Clotaire lui rappelle leur accord – précisant même que c'est lui qui a décidé de mettre à mort ses neveux –, et saisissant Gonthaire le jette dans ses bras. Childebert sait qu'il doit accomplir la part qui lui revient dans le pacte criminel qu'ils ont conclu. Serrant le cou du petit garçon, il l'étrangle.

Mais où donc est passé Clodoald ? hurle Clotaire Ier. Clodoald, le dernier fils de Clodomir, est parvenu à s'enfuir ; des partisans de Clodomir le cachent. Les deux oncles ne peuvent se satisfaire d'une telle issue. On entame des pourparlers. Clodoald finit par renoncer au trône et s'engage à devenir moine. Le voilà définitivement sauf. Un grand saint est né : saint Cloud (Clodoald), fondateur du monastère de Nogent-sur-Marne, dont il devient premier abbé.

Aussitôt Clotaire et Childebert se partagent le royaume d'Orléans. Thierry Ier, furieux, réclame sa part : il l'aura, recevant le Berry, le Sénonais et l'Auxerrois pour prix de son inaction.




La Burgondie définitivement franque

Cependant l'ambition des deux frères n'est pas apaisée. Il faut achever la conquête du royaume burgonde, engagée en 525. En 532, Childebert décide d'attaquer la place forte d'Autun et s'en empare. Capturé, Godomar III est enfermé à vie. Son allié, Théodoric le Grand, le tout-puissant roi des Ostrogoths, n'ose le soutenir et s'aventurer ainsi loin de ses bases. Clotaire, Childebert et Théodebert, le fils de Thierry, se partagent alors le royaume burgonde. En 534, à la mort de Thierry, Clotaire et Childebert tentent d'évincer Théodebert Ier de Bourgogne. Alors, monté sur le trône de l'ancien territoire des Francs ripuaires, ce dernier achète la paix, les comblant de biens.




Incroyables péripéties

Mais les deux frères ne peuvent se contenter de la situation présente. Et il semble bien que Childebert devient aussi entreprenant que son frère Clotaire. Ensemble, ils profitent des difficultés de l'Ostrogoth Théodoric en Italie. Attaqué par les Byzantins, le roi Théodoric ne peut faire face à un second front en Provence. Menacé d'une attaque franque, il s'empresse de la céder, moyennant finance, à Clotaire et Childebert, en 537.

Cependant Théodebert Ier cherche à se rapprocher de Childebert Ier dont il a perçu l'inquiétude face aux ambitions démesurées de son frère Clotaire. Il se fait adopter par le roi de Paris et lui propose de combattre Clotaire. Prévenu, Clotaire se cache dans une forêt. Clotilde, consciente de la remarquable aptitude de Clotaire à être roi – il lui rappelle son défunt époux, le grand Clovis – cherche à protéger son fils chéri entre tous. Elle appelle Martin, le saint, à son secours : il déchaîne les forces de la nature sur l'armée des deux rois. Les voilà contraints à renoncer en raison d'un orage terrifiant qui disperse leurs troupes.

Théodebert Ier ne veut pas être en reste : lui aussi entend profiter des graves difficultés de l'Ostrogoth. En 542, violant l'accord de neutralité conclu entre Théodoric et les Francs, il attaque le nord de l'Italie et l'occupe. Sa mort des suites d'une chute de cheval, en 548, sonne le glas de ses ambitions. Son fils dégénéré, Théodebald, se heurte aux Byzantins qui remontent depuis le Sud de l'Italie. Il est écrasé, doit évacuer le nord de la péninsule et se réfugier sur ses terres où il meurt en 555, sans héritier.

Pendant que les rois d'Austrasie s'épuisent au-delà des Alpes, Clotaire et Childebert se sont réconciliés. En raison d'une nouvelle ambition commune. Une étroite bande territoriale échappe encore en Gaule aux deux terribles frères, la Septimanie, avec pour capitale Narbonne. Tous deux décident alors de porter la guerre en Espagne wisigothique pour l'annexer. En 542, ils franchissent les Pyrénées et progressent jusqu'à Saragosse. La ville résiste. Il faut repasser la montagne avant l'automne. Ils lèvent le siège : l'expédition se solde par un échec…

Pourtant la fortune qui paraissait l'avoir abandonné sourit à nouveau à Clotaire : la mort de Théodobald lui permet d'annexer, sans coup férir, l'Austrasie et l'Auvergne, dès 555. Childebert réclame sa part… en vain.




Le barbare et ses femmes

Depuis qu'il s'est emparé de la moitié des terres du royaume d'Orléans, Clotaire Ier n'a plus besoin de Gondioque, la veuve de Clodomir. Lorsque son demi-frère Thierry fait appel à lui pour réprimer la révolte de la Thuringe, il l'aide et rapporte un important butin. La pièce la plus précieuse, aux yeux du roi, est une jeune princesse de neuf ans, Radegonde, la fille du roi Berthaire de Thuringe. Prise de guerre, attribuée à Clotaire lors du partage, elle est d'une grande beauté. En attendant de la mettre dans son lit, Clotaire lui fait donner une éducation remarquable. En 538, Radegonde a dix-huit ans. Ne pouvant plus résister à ses attraits, Clotaire l'épouse. Mais une grave déconvenue l'attend. Attirée d'abord par les choses de l'esprit, où elle excelle, et par la religion qu'elle pratique sincèrement, elle subit sans aucun plaisir les étreintes avinées de son sinistre époux. Lequel en est si peu satisfait qu'il laisse un jour échapper le fond de sa pensée : C'est une nonne que j'ai là, pas une reine ! Propos prémonitoire s'il en est !

Insultée, humiliée par Clotaire, elle voit son frère brutalement assassiné sous ses yeux, sans aucun motif. Cette fois, Radegonde réagit de façon décidée, s'enfuit de la cour pour se réfugier à Noyon, auprès de l'évêque saint Médard. À peine l'a-t-elle rejoint que les soldats de Clotaire, lancés à sa poursuite, surgissent devant l'église cathédrale. Ils n'osent en violer l'enceinte !

Clotaire finit par renoncer à s'emparer d'elle et la laisse se retirer dans une villa royale. Radegonde fondera à Poitiers un monastère pour femmes, le premier d'Europe, appliquant la règle de saint Césaire d'Arles, qui prendra le nom de Sainte-Croix en 568. Sainte-Croix parce que l'empereur de Byzance lui a fait apporter un morceau de la « vraie Croix ». Devenue abbesse, Radegonde y accueille son grand ami le poète Fortunat, qui sera son chapelain et son biographe. Leurs échanges épistolaires ont contribué à répandre l'idée qu'elle était à l'origine de l'amour courtois. Se consacrant aux malades, elle est partout entourée d'une grande vénération. Elle meurt en 587 et se voit presque immédiatement canonisée.

Notre Clotaire, lui, s'est consolé : il a maintenu à la cour l'épouse répudiée, Ingonde, qui lui avait assuré sa succession (Caribert, Gontran et Sigebert). Lorsqu'elle lui demande de trouver un mari à sa sœur, Arnegonde, il accède bien volontiers à sa requête. D'autant mieux que, séduit par sa beauté, il décide de convoler avec elle. Et il prend soin de préciser avant les noces : J'ai cherché un homme riche et sage, et n'ai trouvé mieux que moi-même ! Elle lui donne un fils qui régnera, Chilpéric. À la mort d'Ingonde, en 546, se sentant plus libre, il délaisse Arnegonde et épouse Chunsène, dont le fils Chramme connaîtra un destin tragique. Enfin, par devoir d'État, il force Vulderade, la veuve du déficient Théodobald, à rejoindre son lit, ce qui lui permet d'arrimer solidement à son royaume toute l'Austrasie.




Le meurtre du fils

Childebert est de plus en plus inquiet devant les ambitions de son frère Clotaire. Il songe à conspirer contre lui sans trouver de faille, encore que le jeune Chramme souhaiterait se défaire de son père. Un premier complot échoue. Son père pardonne. Mais, en 560, il récidive, bien que son oncle Childebert soit mort deux ans auparavant. Il est allé quérir le soutien du roi breton, le comte Conomor. Clotaire ne peut retenir sa colère : sa vengeance est sanglante. Ses troupes affrontent Conomor, l'anéantissent, le font prisonnier, avant que Clotaire ne le fasse étrangler. Puis le roi franc capture son fils Chramme et l'étouffe de ses mains. Il fait placer sa dépouille dans une cabane avec toute sa famille – femme, enfants et même sa mère, la malheureuse Chunsène –, avant d'y mettre le feu…




Plus puissant que Clovis

Seul survivant des quatre fils de Clovis depuis la mort de Childebert, Clotaire Ier a réunifié le royaume franc dès 558. Roi de Neustrie et d'Austrasie, roi de Bretagne, roi de Burgondie, roi de Provence, roi d'Aquitaine, roi de Thuringe, d'Alémanie et de Bavière, Clotaire Ier s'avère beaucoup plus puissant que Clovis en 511. Il a agrandi le territoire franc de la Bretagne, de la Bourgogne et de la Provence. Mais Clotaire est âgé de soixante et un ans. Trois ans plus tard, en 561, il meurt, épuisé par la tâche accomplie.

Sans doute s'est-il fait une philosophie sur le tard, lui qui n'a cessé de faire preuve de la plus grande violence. Car selon son biographe Grégoire de Tours (Histoire des Francs), il aurait prononcé ces mots sur son lit de mort : Hélas, quel est donc ce Roi du ciel qui fait mourir ainsi les puissants Rois de la Terre ! Comme il n'est pas mortel, il est sans comparaison, meilleur que le plus grand prince de la Terre. S'il est donc meilleur, il est plus puissant et s'il est plus puissant, il est miséricordieux. Car il ne se disperse pas en la vengeance de ceux qui l'ont desservi, ainsi que font maints princes mortels.


Il laisse un royaume, de nouveau partagé, selon la règle franque, entre ses quatre fils survivants : Caribert, roi de Paris, Gontran, roi de Bourgogne et d'Orléans, Sigebert, roi d'Austrasie, et Chilpéric, roi de Neustrie.






Clotaire II, digne successeur de son grand-père Clotaire Ier (584 à 623)


Une criminelle endurcie, Frédégonde

Fils de Clotaire Ier, Sigebert Ier a reçu l'Austrasie en héritage et son frère, Chilpéric Ier, la Neustrie. Tous deux vont épouser en secondes noces les deux princesses wisigothes, Brunehaut et Galswinthe, les filles du roi Athanagild, en 566.

Dès son arrivée à la cour du roi Chilpéric Ier, Galswinthe est en butte à l'hostilité de la maîtresse du roi, Frédégonde. Celle-ci entend conserver son influence sur le monarque, lui donner un fils et le placer sur le trône. Elle décide de faire assassiner Galswinthe, sans doute par étranglement, dès 567. Brunehaut, désespérée, jure de venger sa sœur.

Chilpéric s'entend mal avec Sigebert depuis que ce dernier l'a vaincu militairement en 562, et il cherche à atténuer sa colère. Sans rien reprocher à Frédégonde, car il a appris que Galswinthe avait pris la décision de fuir la Neustrie et de rejoindre l'Espagne wisigothique… Sigebert Ier, prenant le parti de son épouse, déclenche la guerre. Il demande à son frère Gontran, le roi de Bourgogne, de tenter une médiation. Chilpéric offre des terres, à titre de compensation, conformément à la tradition franque. Sigebert finit par accepter plusieurs villes d'Aquitaine.

En 567, la mort de son frère Caribert permet à Sigebert Ier d'agrandir ses possessions en Aquitaine. Mais une guerre éclate entre Gontran et Sigebert. Chilpéric en profite pour envoyer Clovis, le fils d'Audovère, sa première épouse, à la tête de troupes pour s'emparer de la Touraine et du Poitou, car il ne peut se résoudre à renoncer aux belles cités qu'il a dû céder à son frère pour prix de l'assassinat de Galswinthe. Battu à deux reprises, Clovis s'enfuit…

Six ans plus tard, en 573, l'affrontement entre la Neustrie et l'Austrasie reprend. Chilpéric cherche à arracher à son frère les terres d'Aquitaine héritées après la mort de Caribert. Il y parvient tout d'abord, mais l'année suivante, il est vaincu, Sigebert ayant fait appel à des contingents germains. Pourtant, Chilpéric Ier n'en reste pas là : il attaque l'Austrasie. Sigebert le chasse des bords de Loire et des bords de Seine, puis le force à s'enfuir vers le nord, jusqu'à Tournai, en Belgique, en 575. Cette fois, Sigebert Ier veut en finir. À la tête de ses troupes, il s'avance vers Tournai, sans prendre garde aux avertissements de l'évêque de Paris, saint Germain. Si tu vas sans aucun dessein contre la vie de ton frère, tu retourneras vivant et victorieux ; si tu as d'autres pensées, tu mourras. Car voici ce que dit le Seigneur par la bouche de Salomon : Celui qui aura creusé une fosse à son frère y tombera lui-même.


Parvenu à Vitry, près de Tournai, il reçoit la soumission de l'armée neustrienne et entend se faire couronner roi de Neustrie. Alors qu'il paraît triompher, il tombe sous les coups de sicaires armés de scramasaxes
3
, deux pages payés par Frédégonde qui tente de sauver son époux Chilpéric. Elle acquiert ainsi la reconnaissance éternelle du roi de Neustrie qui l'a épousée plusieurs années auparavant et à qui elle donnera six enfants, dont, en 584, le futur Clotaire II.

Chilpéric sort alors de Tournai assiégée par les Austrasiens, affirme qu'il veut enterrer son frère à Lambres, puis fait transférer son corps à Soissons. Clotaire Ier et Sigebert Ier reposent désormais côte à côte en l'église Saint-Médard.




Brunehaut, miraculée

Les Austrasiens parviennent néanmoins à sauver le fils de Sigebert Ier, Childebert II, qui n'a que cinq ans. Le voilà proclamé roi à Metz. Sa mère, Brunehaut, est à la merci de Chilpéric. Ce dernier n'ose l'assassiner mais la capture et l'emmène en exil à Rouen, tout en la faisant protéger. Elle en profite pour séduire et épouser Mérovée, l'autre fils de Chilpéric et de sa première épouse, Audovère. Chilpéric entre dans une grande fureur lorsqu'il apprend cette nouvelle. Mérovée doit fuir jusqu'à Saint-Martin de Tours pour échapper aux hommes de main de son père, qui finit quand même par se réconcilier avec lui. Mais Frédégonde veille : elle exige que Mérovée soit enfermé, puis tonsuré, c'est-à-dire écarté de la succession. Il est ordonné prêtre à Metz, tandis que Brunehaut est renvoyée en Austrasie pour y assurer la régence du jeune Childebert II.

Cependant, Mérovée refuse de s'incliner. Il se réfugie de nouveau à Saint-Martin de Tours. Puis il tente de s'échapper, mais il est trahi par un de ses familiers, très probablement aux ordres de Frédégonde, et assassiné à Thérouanne.

Frédégonde ne s'arrête pas en si bon chemin : il lui faut dégager la voie du trône pour ses enfants. Elle fait disparaître Clovis II, le second fils d'Audovère, puis Audovère elle-même, en 580. Non sans avoir préalablement enfermé au couvent sa dernière fille.

Enfin, dégoûtée par son veule époux qui ne pense qu'à chasser, elle fait tuer le roi lui-même, Chilpéric Ier, en 584. La voilà seule à la tête de la Neustrie avec son fils unique Clotaire, âgé de quatre mois, exerçant la régence en son nom.




Brunehaut cherche à conforter son trône

En Austrasie, les Grands, les « Meilleurs », c'est-à-dire les grands seigneurs, ont accueilli avec méfiance le retour de la reine mère. Ils préfèrent de beaucoup le jeune Childebert II, facile à manœuvrer. Brunehaut a conscience de sa fragilité et recherche le soutien de Gontran, son beau-frère, le roi de Bourgogne. En 587, elle signe avec lui le traité d'alliance d'Andelot.

À la mort de Gontran, Brunehaut règne à la fois sur la Burgondie et sur l'Austrasie. En 595, Childebert II meurt : ses deux fils, les petits-fils de Brunehaut, Théodobert II et Thierry II, règnent respectivement en Austrasie et en Burgondie. Voilà Brunehaut de nouveau régente, en raison de leur jeune âge. Cependant, Frédégonde et Clotaire II s'agitent. En 596, les Neustriens battent les Austrasiens à Laffaux, dans l'Aisne. La mort de la terrible Frédégonde, l'année suivante, apporte un court répit qui permet à Brunehaut de « sauver sa peau ».

En 600, associant leurs deux armées, les deux frères Thierry II et Théodobert II affrontent Clotaire II à Dormelles, en Seine-et-Marne, et le battent très nettement. Ils le contraignent à signer un traité qui ne lui laisse qu'un État croupion, réduit au Beauvaisis, à l'Amiénois et à la région rouennaise.

En 604, Clotaire II rassemble une armée et tente de briser l'encerclement austrasien. En vain !

En 607, Clotaire modifie totalement sa stratégie et se rapproche de Thierry II. L'entente est si bonne que Clotaire II devient le parrain de Mérovée, l'un des fils de Thierry II. Mais l'année suivante, le roi burgonde renvoie son épouse « wisigothe », se brouillant avec son beau-père Witteric. Alors, Clotaire II change encore de camp, s'allie avec les Lombards, les Wisigoths de Witteric et les Austrasiens de Théodobert II contre Thierry II. Toutefois, ce regroupement contre nature ne débouche sur aucune action concrète.


Cette fois, ce sont les « Meilleurs » d'Austrasie qui veulent renverser la reine Brunehaut et refusent son autorité. Habilement, ils soutiennent Théodobert II. Bunehaut doit fuir et se réfugier auprès de son second petit-fils, le Bourguignon Thierry II.




La roche Tarpéienne est bien près du Capitole !

Désormais la guerre est totale entre Thierry II et Théodobert II, un combat dont Clotaire II n'est que le témoin. Thierry II est un excellent guerrier. Par deux fois, il écrase son frère, à Toul, puis à Tolbiac. En 612, Théodobert II est tué au combat. Le triomphe de Thierry est entier. Mais un sort cruel le guette : dès 613, il meurt brutalement, à Metz, sans doute empoisonné ou peut-être victime de dysenterie. Immédiatement, Brunehaut place sur le trône d'Austrasie son arrière-petit-fils, Sigebert II, le fils aîné de Thierry II.

Refusant la tutelle de Brunehaut, à nouveau régente, les nobles austrasiens décident de s'allier à Clotaire II. Aussitôt, le roi neustrien envahit l'Austrasie, se saisit de tous les fils de Thierry II et les fait massacrer. Seul son filleul, Mérovée, est épargné, tondu et envoyé au couvent. Et surtout il capture Brunehaut, l'ennemie jurée de sa mère, l'âme de la Bourgogne et de l'Austrasie. Il va lui infliger les pires tourments, malgré son âge avancé, sans doute soixante-six ans. Pourtant Clotaire II est un roi chrétien.




Attachée à un cheval lancé au galop

Pendant trois jours, Clotaire II fait torturer la reine, prenant bien soin de la maintenir en vie. Puis elle est promenée nue sur un chameau au milieu de la troupe, suprême humiliation. Avant d'être attachée par les cheveux, un bras et une jambe à la queue d'un cheval emballé. Son corps est mis en lambeaux. Ses restes sont finalement recueillis et portés en l'abbaye Saint-Martin d'Autun.




Une grande reine mérovingienne

Autant Frédégonde est une ambitieuse sans foi ni loi, une criminelle sans scrupule, une femme sans éducation conduite par le seul goût du pouvoir, autant Brunehaut est une personne de haut lignage, fort cultivée, s'exprimant dans un latin parfait. L'arrivée des deux sœurs, Galswinthe et Brunehaut, en 566, dans les cours respectives de Sigebert Ier et de Chilpéric Ier, a bouleversé les rudes guerriers francs. Un siècle de civilisation sépare les Wisigoths du Sud et les braves brutes ripuaires ou saliennes du Nord et de l'Est. Une réalité que l'on retrouvera lors de la croisade des Albigeois, sept siècles plus tard. Les barons du Nord seront surpris du haut niveau de développement de l'Aquitaine et du Languedoc, comparable à celui de la Renaissance italienne !

Brunehaut, plusieurs fois régente de son fils, puis de son petit-fils, va laisser une trace profonde de son gouvernement en Burgondie. Elle s'est constamment efforcée de consolider l'autorité royale aux dépens d'une aristocratie frondeuse et indépendante. Bien plus, elle a défendu une conception gallicane du pouvoir franc, refusant de voir le pape se mêler de ses affaires. D'ailleurs, elle n'hésite pas à punir les attitudes abusives de certains évêques. Il est vrai qu'elle fait preuve, en matière religieuse, d'une tolérance très rare à l'époque. Elle autorise juifs et chrétiens – les catholiques – à célébrer la Pâque dans le même lieu de culte ! Elle veille au respect du droit romain qu'elle trouve, à juste titre, bien supérieur aux traditions primitives du droit celtique. C'est une financière avisée qui applique, avant la lettre, les principes de l'équilibre budgétaire. Elle a compris que l'expansion économique repose d'abord sur la fluidité des transports. D'où sa volonté de faire tracer des routes : en vérité, elle se contente de remettre en état les anciennes via romaines, désormais surnommées pour des siècles « chaussées Brunehaut ».




De l'unité franque à la décadence de la monarchie

À peine la reine Brunehaut exécutée, Clotaire II réunifie Neustrie, Austrasie et Bourgogne. Toutefois, il doit faire face à un double défi, dont l'un est le prolongement de l'autre. Les nobles neustriens et austrasiens ont permis la victoire de Clotaire II, tant en rejoignant son armée qu'en lui livrant Brunehaut et Sigebert II. Ils entendent en tirer profit. Et vont imposer d'une part de disposer auprès du roi d'un représentant de leurs intérêts, le maire du Palais, qui va peu à peu capter tout le pouvoir, et d'autre part d'obtenir un souverain particulier. Ainsi les Austrasiens exigent-ils que Clotaire II, le roi neustrien de Paris envoie son fils, Dagobert Ier, auprès d'eux, à Metz. Dès 614, Clotaire II reconnaît le caractère héréditaire de la fonction de maire du Palais. Il en existe désormais trois : Radin, puis Pépin de Landen en Austrasie, Landry en Neustrie, Warnachaire en Bourgogne. En 623, Dagobert Ier devient roi d'Austrasie.

Pour faire contrepoids au pouvoir des nobles, incarné par la présence des maires du Palais, Clotaire II a promu auprès de lui un habile orfèvre, Éloi. Ce dernier, à qui la commande d'un trône d'or a été faite et la matière livrée, est parvenu à en réaliser deux. Ravi, Clotaire II lui confie les clés du trésor royal et le propulse à la tête de l'atelier monétaire.
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